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Dos  sier péda  go  gique :
Le per  son  nage d’Arsène Lupin 
dans les œuvres de Maurice Leblanc

Arsène 
Lupin

MAURICE LEBLANC

La Barre-y-va

Arsène Lupin fait par  tie de ces quelques héros de la lit  té  ra  ture popu  laire qui ont éclipsé leur créa -
teur, vic  time de leur suc  cès : Rocambole, Fantômas, Dracula... On pour  rait appe  ler « complexe de 
Frankenstein » ce phé  no  mène qui carac  té  rise cer  tains per  son  nages roma  nesques. Dans l’esprit 
du public, le monstre fabri  qué par Victor Frankenstein a fini par lui prendre son nom, tout en effa -
çant entiè  re  ment celui de Mary Shelley : double usur  pa  tion. Non seule  ment Arsène Lupin a privé 
Maurice Leblanc de la car  rière lit  té  raire noble qu’il ambi  tion  nait de pour  suivre, mais on sait que 
celui-   ci, à la fin de sa vie, en était venu à se sen  tir menacé par le célèbre cam  brio  leur, au point de 
demander la pro  tec  tion du commis  saire d’Étretat, qui dési  gna un fonc  tion  naire de la police muni -
ci  pale pour mon  ter la garde devant la pro  priété de l’auteur, le « Clos Lupin »... Le pre  mier article 
du credo des membres de l’Asso  cia  tion des Amis d’Arsène Lupin n’est-   il pas de croire à l’exis  tence 
réelle de leur héros ? L’Aiguille « creuse » d’Étretat se dresse tou  jours là comme une signa  ture 
et une preuve de son pas  sage. Les « suites » à ses aven  tures, racontées avec talent par Boileau 
et Narcejac, montrent bien que le per  son  nage, tombé dans le domaine public, a échappé à son 
« père » pour appar  te  nir à tout le monde – ou à per  sonne – et mener une exis  tence auto  nome, sa 
propre vie.
Pour  tant, et c’est là le pre  mier de ses para  doxes, ce per  son  nage plus « réel » qu’un autre reste 
insai  sissable. Héros pro  téi  forme qui se rebap  tise sans cesse de pseu  do  nymes, il est à lui seul 
une comé  die humaine incar  née. Quelle est l’iden  tité d’Arsène Lupin ? Et comment carac  té  ri  ser ce 
per  son  nage – puisque l’on sait que la fiche anthro  po  mé  trique éta  blie par Bertillon lui-   même pour 
la pré  fec  ture de police a été fal  si  fiée (L’Éva  sion d’Arsène Lupin) ?... N’est-   ce pas une gageure que 
de vou  loir le défi  nir ?
Dans ce jeu des masques semé d’indices et de fausses pistes, le lec  teur devient enquê  teur – 
et nul doute que les élèves se pas  sionnent pour essayer de le « ficher » à leur tour. Le tra  vail 
que l’on pro  pose est plus par  ti  cu  liè  re  ment adapté au niveau des classes de col  lège, mais peut 
aussi très bien être réa  lisé avec une classe de Seconde, ce qui sera l’occa  sion d’appro  fon  dir la 
notion de per  son  nage, ainsi que le genre du récit popu  laire et du récit poli  cier, avec leurs carac  té -
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ris  tiques res  pec  tives. Le cor  pus des aven  tures d’Arsène Lupin pré  sente l’avan  tage d’offrir autant 
de romans que de nou  velles, et donc de pré  ci  ser la spé  ci  ficité de cha  cune de ces formes. Autant 
de façons de plai  der la cause du sérieux d’Arsène Lupin.
L’étude commen  cera par une décou  verte du per  son  nage à par  tir des trois pre  mières nou  velles qui 
lui sont consa  crées, elle se pour  sui  vra par un appro  fon  dis  se  ment qui per  met  tra d’élar  gir le cor  pus 
de ses aven  tures, pour s’ache  ver au som  met de l’œuvre, celle de l’Aiguille creuse.

L’Arres  ta  tion
d’Arsène Lupin

Col  lec  tion « Libretti » 
no 13807, 96 pages.

Arsène Lupin
gent  le  man 
cam  brio  leur
Le Livre de poche 
no 843, 192 pages.

Le petit volume de la col  lec  tion « Libretti » qui, sous le titre L’Arres  ta  tion d’Arsène Lupin, regroupe 
en fait les trois pre  mières nou  velles publiées sépa  ré  ment par Maurice Leblanc (puis ras  sem  blées 
avec d’autres dans Arsène Lupin gent  le  man cam  brio  leur) est pra  tique pour une pre  mière appro-
che du per  son  nage par toute une classe : il per  met d’en don  ner d’emblée les carac  té  ris  tiques prin -
ci  pales – qui seront celles de toute l’œuvre.
Ces trois récits forment une suite – arres  ta  tion, pri  son, éva  sion –, de même que le volume com-
plet montre le souci de l’auteur d’orga  ni  ser la diver  sité des nou  velles en un ensemble cohé  rent : 
le per  son  nage de Nelly Underdown ouvre et clôt cette pre  mière série d’aven  tures, l’affaire Cahorn 
est rap  pelé comme un fil rouge, « Le Col  lier de la Reine » raconte et explique son pre  mier vol, l’ori -
gine de sa « car  rière », « Le coffre-   fort de Mme Imbert » relate son pre  mier échec ; en atten  dant 
La Comtesse de Cagliostro, qui revien  dra lon  gue  ment sur sa jeu  nesse et son ini  tiation, ce volume 
pro  pose donc une suite de varia  tions sur les « débuts » de Lupin.
L’Arres  ta  tion d’Asène Lupin a été publiée en 1905 dans la revue Je sais tout à la demande de 
son direc  teur, Pierre Lafitte. Maurice Leblanc n’avait pas l’idée de don  ner une suite à cette pre -
mière aven  ture. C’est le suc  cès immé  diat du per  son  nage et de ce petit chef-   d’œuvre de quel-

L’entrée en scène du per  son  nage
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ques pages qui va le contraindre à pour  suivre et peu à peu exer  cer une véri  table tyran  nie sur 
l’écri  vain.

■ Ques  tions pré  pa  ra  toires :

• Quels sont les points communs de ces trois his  toires ?
• Faites le por  trait du per  son  nage : en quoi peut-   on dire qu’il est para  doxal ?
• Quel est le sta  tut du nar  ra  teur dans la pre  mière nou  velle ? quel est son rôle ?
• En quoi peut-   on dire qu’Arsène Lupin est avant tout un mys  ti  fi   ca  teur ?
• Par quels pro  cé  dés parvient-   il à « se sous  traire aux lois ordi  naires de l’appa  rence et de 

l’iden  tité » ?

Le para  doxe est au cœur du per  son  nage et de ses aven  tures : le titre de « gent  le  man cam  brio  leur » 
fait d’emblée de Lupin un per  son  nage oxymorique, double, contra  dic  toire. Sa pre  mière aven  ture 
rap  por  tée, sa « nais  sance » lit  té  raire est celle de son arres  ta  tion, donc d’une cer  taine façon un 
échec : Maurice Leblanc commence par la fi n, mais c’est pour mieux mon  trer le suc  cès de son 
récit fondé sur une mys  ti  fi   cation.
Para  doxe encore quand Lupin réa  lise le cam  brio  lage du châ  teau de Malaquis (au nom si sym  bo -
lique) à dis  tance, en étant enfermé dans sa cel  lule de la pri  son de la Santé, comme s’il avait le 
don d’ubi  quité. On peut dès lors se demander s’il ne s’est pas laissé arrê  ter volon  tai  re  ment pour 
mieux pré  pa  rer ce coup de vir  tuose : il avait besoin d’être en pri  son pour y par  ve  nir. Para  doxale 
enfi n est sa stra  té  gie de fuite : selon la for  mule de François George, Arsène Lupin pra  tique « l’éva -
sion sur place » en se fai  sant pas  ser pour Dési  ré Baudru.

Arsène Lupin n’est pas un cam  brio  leur comme les autres : le vol, pour lui, est moins une fi n 
qu’un pré  texte, ou une méthode, fon  dée sur l’iro  nie et la mys  ti  fi   cation. C’est un pres  ti  di  gi  ta  teur 
qui, comme le rap  pelle le pré  sident du tri  bu  nal, a appris le métier, sous le nom de Rostat, aux 
côtés du célèbre illu  sion  niste Dickson. C’est aussi un met  teur en scène, « celui qui se diver  tit 
à la pièce qu’il fait jouer et qui, dans la cou  lisse, rit à gorge déployée de ses traits d’esprit et 
des situa  tions qu’il ima  gina. » (p. 33) C’est un acteur enfi n, qui change de nom et de visage à 
volonté : il est ici Bernard d’Andrézy ou Dési  ré Baudru, un aris  to  crate ou un clo  chard, ce qui 
en l’occur  rence revient au même : il est sans emploi déter  miné.
Il est capable de contre  faire toutes les écri  tures et peut prendre toutes les appa  rences, non seule -
ment par les res  sources sophis  ti  quées du maquillage ou de la chi  mie (« Tu comprends bien, 
déclare-    t-il à Ganimard, que si j’ai tra  vaillé dix-   huit mois à Saint-   Louis avec le doc  teur Altier, 
ce n’est pas par amour de l’art. J’ai pensé que celui qui aurait un jour l’hon  neur de s’appe  ler 
Arsène Lupin devait se sous  traire aux lois ordi  naires de l’appa  rence et de l’iden  tité… », p. 87), 
mais en inven  tant une méthode inédite, celle de la méta  mor  phose par cure d’amai  gris  se  ment : 
il se rem  place par son double dié  té  tique…
Dans les trois nou  velles, il mys  ti  fi e avec suc  cès ses inter  lo  cuteurs : Ganimard, le poli  cier qui le 
traque tout au long de ses aven  tures, le baron Cahorn, riche pos  sesseur d’œuvres d’art, et, sur -
tout, dans la pre  mière, le lec  teur lui-   même en emprun  tant le masque du nar  ra  teur.
Ce récit inau  gu  ral est un véri  table coup de force de la part de Maurice Leblanc, qui sera repris 
par Agatha Christie dans Le Meurtre de Roger Ackroyd : le nar  ra  teur est le cou  pable – ce qui 
consti  tue une infrac  tion aux lois commu  né  ment admises de la nar  ra  tion. Lupin nous a piégés 
par l’énon  cia  tion. Comme Ganimard qui l’a sous les yeux et déclare : « Mon  sieur le Pré  sident, 
j’affi rme que l’homme qui est ici, en face de moi, n’est pas Arsène Lupin » (p. 78), le lec  teur a 
bien sous les yeux Arsène Lupin et pour  tant il ne le voit pas (depuis « La lettre volée » d’Edgar 
Poe, on sait que le meilleur moyen de dis  si  mu  ler quelque chose est de l’expo  ser, bien en évi -
dence). La méthode de Lupin consiste à tou  jours être là où ne l’attend pas, à être autre que celui 
qu’on croit.

Un per  son  nage 
para  doxal

Un per  son  nage 
para  doxal

Un mys  ti  fi  ca  teurUn mys  ti  fi  ca  teur
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Maurice Leblanc est donc son complice : c’est lui le véri  table nar  ra  teur de la pre  mière nou  velle 
– qui cache son per  son  nage, le masque –, et appa  raît sou  dain dans ce pas  sage sym  bo  lique du 
« je » au « il » qui cor  res  pond à la fois à l’arres  ta  tion et à l’iden  ti  fi   cation de Lupin.
Car ce nar  ra  teur ici ano  nyme s’appelle bien Maurice Leblanc ; il habite bou  le  vard Maillot, à 
Neuilly, comme l’écri  vain, entre  te  nant la confu  sion – à ses dépens, on l’a vu – entre la fi c  tion 
et la réa  lité. Il se désigne comme « l’his  to  rio  graphe » de Lupin et raconte dans « Le sept de 
cœur » comment il se sont ren  contrés. « Une ques  tion me fut sou  vent posée : « Comment 
ai-   je connu Arsène Lupin ? « Per  sonne ne doute que le connaisse. » Son rôle – outre celui de 
complice et de tru  queur – est essen  tiel pour faire croire à la vie réelle d’Arsène Lupin. Il est sa 
cau  tion, son cer  ti  fi   cat d’exis  tence. Plus que pour tout autre per  son  nage de fi c  tion, cette fonc -
tion est la condi  tion même de la réus  site du per  son  nage en lui confé  rant une carac  té  ris  tique, 
celle de la noto  riété.
Un autre para  doxe du per  son  nage est de naître déjà célèbre, et sur les deux conti  nents : sa 
répu  ta  tion s’étend jus  qu’en Amérique où l’attend Ganimard – comme Athéna qui prend corps 
tout armée. Si, dans la pre  mière nou  velle, cette célé  brité est rap  pe  lée avec une belle suf  fi   sance 
par Lupin lui-   même (« Arsène Lupin parmi nous ! l’insai  sissable cam  brio  leur dont on racontait 
les prouesses dans tous les jour  naux depuis des mois ! », p. 27), ce sera ensuite selon une juste 
répar  tition des rôles, celle de son his  to  rio  graphe qui sans cesse s’excuse même de nous raconter 
des his  toires que tous les lec  teurs connaissent déjà, bien sûr ! pour en avoir entendu par  ler – par 
la presse ou la rumeur – mais avec des détails sup  plé  men  taires. Maurice Leblanc fait un usage 
immo  déré de la pré  té  ri  tion. Par exemple dans 813 : « L’affaire Kesselbach ! Il n’est per  sonne qui 
ne se rap  pelle, non seule  ment cette tra  gique affaire Kesselbach dont j’ai entre  pris de débrouiller 
l’éche  veau complexe, mais encore les moindres péripé  ties du drame qui nous pas  sionna tous, 
deux ans avant la guerre… » ou encore dans Arsène Lupin contre Herlock Sholmès : « Chaque fois 
que j’entre  prends de raconter quelqu’une des innom  brables aven  tures d’Arsène Lupin, j’éprouve 
une véri  table confu  sion, tel  le  ment il me semble que la plus banale de ces aven  tures est connue 
de tous ceux qui vont me lire… » Cette célé  brité assure son suc  cès auprès du public – et des 
consom  ma  teurs aussi bien que du gérant du café du bou  le  vard Saint-   Michel où il s’attarde au 
cours de sa fausse éva  sion (p. 73). Elle lui per  met sur  tout d’impres  sion  ner ses adver  saires, de leur 
faire rendre les armes avant même d’avoir engagé le combat.
Pre  nant appui sur cette répu  ta  tion, la puis  sance de Lupin réside d’abord dans la force per  sua  sive 
de ses mots, de sa parole qui agit comme un per  for  ma  tif. Pour lui, dire, c’est faire. Et l’on sait que 
Lupin fait ce qu’il dit. Le baron Cahorn sait qu’il peut cam  brio  ler le châ  teau du Malaquis tout 
en étant à la pri  son de la Santé, tout le monde sait qu’il n’assis  tera pas à son pro  cès – puis  qu’il 
l’a annoncé. Son cur  ricu  lum vitae en fait foi. Lupin sait entre  te  nir cette célé  brité par les médias, 
il commu  nique par les jour  naux, il est le prin  ci  pal comman  di  taire de L’Écho de France. Dans sa 
cel  lule, on trouve des articles de L’Argus de la presse qui recense toutes ses aven  tures : souci nar -
cis  sique de dandy ! Lupin s’appuie sur le public, il est uni  ver  sel, s’adresse à « la gale  rie ». « On se 
rap  pelle le for  mi  dable éclat de rire qui accueillit la double dépêche. Le nom seul d’Arsène Lupin 
était un gage d’imprévu, une pro  messe de diver  tis  se  ment pour la gale  rie. Et la gale  rie, c’était le 
monde entier. » (Arsène Lupin contre Herlock Sholmès). C’est par son nom – doué de tous les 
pou  voirs – que Lupin agit, comme avec un sésame ou un abra  ca  da bra.

Phy  si  que  ment, il est impos  sible de faire le por  trait d’Arsène Lupin puis  qu’il se méta  mor  phose 
sans cesse : « Son por  trait ? Comment pourrais-   je le faire ? Vingt fois j’ai vu Arsène Lupin, et 
vingt fois c’est un être dif  fé  rent qui m’est apparu » (p. 43). Comment alors l’iden  ti  fi er, le recon-
naître ? Il le dit lui même : « Mes actes me dési  gnent suf  fi   sam  ment ». C’est son côté sartrien avant 
l’heure : on est ce qu’on fait. Ganimard ne s’y trompe pas, qui, lors  qu’une affaire compli  quée se 
pré  sente, déclare : « Il y a du Lupin là-   dessous ».
À la fois insai  sissable et pour  tant bien réel, Arsène Lupin évo  lue dans un espace social res treint, 
bien défi ni, tel qu’on le voit dans la pre  mière des trois nou  velles : celui des nan  tis. Lui « qui n’opère 
que dans les châ  teaux et les salons » (p. 27) fré  quente « la société la plus choi  sie » (p. 23) du « petit 

Un nar  ra  teur 
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coin des pre  mières » (p. 27) du tran  sat  lan  tique et n’a qu’un bref regard un peu mépri  sant pour 
« l’entre  pont où grouillaient les émi  grants » (p. 35). Comme la plu  part des iden  ti  tés qu’il emprun -
tera, son nom le range dans l’aris  to  cra  tie. « Les Andrézy sont de bonne souche poi  te  vine », même 
si « leur bla  son est quelque peu dédoré » (p. 35). Comme tous ses compa  gnons de voyage à bord de 
La Provence, c’est un oisif. Il est débar  rassé de toute contrainte sociale, éter  nel  le  ment en vacances. 
Le vol, pour lui, est d’abord un diver  tis  se  ment, une occu  pa  tion essen  tiel  le  ment céré  brale.
Sans être un intel  lec  tuel, c’est un auto  di  dacte, il est cultivé, lit en pri  son Le Culte des héros de 
Carlyle en anglais et le Manuel d’Epictète dans une tra  duc  tion alle  mande. Dans L’Aiguille creuse, 
son livre de che  vet est les Lettres à Lucilius de Sénèque. On appren  dra plus tard qu’il relit sans 
cesse Hom   ère en grec.
Il aime le luxe et ses connais  sances se portent sur  tout sur les œuvres d’art, c’est un esthète : tapis  se -
ries, bijoux, meubles (estam  pillés), tableaux (Philippe de Champaigne, Rubens, Watteau). C’est 
un expert capable au pre  mier coup d’œil de repérer le tra  vail d’un faus  saire et il ne dérobe pour 
sa col  lec  tion per  son  nelle que les œuvres authen  tiques.
Même si dans notre cor  pus très limité une seule femme appa  raît – une magni  fi que créa  ture qui 
éblouit autant par sa beauté que, comme il se doit, par sa for  tune –, on comprend qu’à tous ses 
pou  voirs, il faut ajou  ter celui de la séduc  tion : il a du charme et du panache. Sa bonne humeur 
enfi n est peut-   être ce qui attire le plus et le rend tou  jours vivant. Dans L’Aiguille creuse, il dira 
à Isidore Beautrelet : « Vois-   tu, ce qui te manque, bébé, c’est le sou  rire… Tiens, tu manques… 
comment dirai-   je ? tu manques de primesaut. Moi, j’ai le primesaut. » Espiègle, désin  volte, iro -
nique avec l’auto  rité, un peu anar  chiste, c’est l’incar  na  tion même de cette part de rêve qu’on a 
cou  tume de voir dans la Belle Époque et qui ren  voyait à la bour  geoi  sie de ses lec  teurs une image 
fl at  teuse et insou  ciante de leur propre vie.



6Les vies d’Arsène Lupin
La suite de l’enquête peut se faire à par  tir des œuvres majeures de la geste lupinienne, dont la lec  ture sera assu  rée par dif  fé -
rents groupes de quelques élèves.

La Comtesse
de Cagliostro
Le Livre de Poche no 1214, 

352 pages.

Le Bou  chon
de cris  tal
Le Livre de Poche no 1567, 
292 pages.

Arsène Lupin contre 
Herlock Sholmès
Le Livre de Poche no 999,
224 pages.

Les Huit Coups 
de l’hor  loge
Le Livre de Poche  no 197
1320 pages.

• Nou  velles :
Arsène Lupin gent  le  man cam  brio  leur (1907)
Les Confi   dences d’Arsène Lupin (1913)
L’Agence Barnett et Cie (1928)
Les Huit Coups de l’hor  loge (1923)

L’Agence Barnett
et Cie
Le Livre de Poche no 2869
160 pages.

813 : La double
vie d’Arsène Lupin
Le Livre de Poche no 4062, 
224 pages.

• Romans :
L’Aiguille creuse (1909)
813 : La double vie d’Arsène Lupin et Les trois crimes d’Arsène Lupin (1910)
Le Bou  chon de cris  tal (1912)
Arsène Lupin contre Herlock Sholmès (1908)
Les Dents du Tigre (1920)
La Comtesse de Cagliostro (1924).
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Les autres volumes peuvent être lais  sés pro  vi  soi  re  ment de côté. Chaque groupe ayant la res  pon -
sa  bi  lité d’un livre éta  blira des fi ches au nom de Lupin et de ses dif  fé  rentes iden  ti  tés avec ses 
carac  té  ris  tiques prin  ci  pales (por  trait phy  sique, social, domi  ciles, talents par  ti  cu  liers, per  son  nages 
fémi  nins qui lui sont atta  chés, etc.), l’ensemble des fi ches étant regroupé ensuite.
Plu  tôt que de vou  loir reconsti  tuer chro  no  lo  gi  que  ment la bio  gra  phie ima  gi  naire du per  son  nage 
à par  tir des don  nées éparses dont nous dis  po  sons – plu  sieurs ten  ta  tives ont été faites, assez 
vaines, qui n’ont abouti qu’à esca  mo  ter les nom  breuses contra  dic  tions internes –, mieux vaut 
pri  vi  lé  gier la dis  per  sion, la bio  gra  phie « écla  tée », plus conforme au per  son  nage, pour s’effor  cer 
de faire appa  raître les constantes, les don  nées prin  ci  pales de sa per  son  na  lité et de son exis  tence 
(avé  rée) qui per  met  tront de mieux le comprendre. Sa vie peut se lire à tra  vers le car  na  val de ses 
iden  ti  tés. Tout au plus peut-   on consta  ter dans un sur  vol de l’œuvre l’évo  lu  tion du per  son  nage 
qui, d’une forme d’anar  chisme dans ses pre  miers récits, fait preuve d’un patrio  tisme exalté pen -
dant la Grande Guerre pour deve  nir un jus  ti  cier, redres  seur de torts, défen  seur de la veuve et de 
l’orphe  lin ensuite et fi nir dans le confor  misme le plus bour  geois… Cette évo  lu  tion est sans doute 
moins due au vieillis  se  ment du per  son  nage lui-   même qu’à celui de son his  to  rio  graphe.

■ Tra  vail pro  posé :
• Éta  blir la liste des dif  fé  rentes iden  ti  tés du per  son  nage avec leurs prin  ci  pales carac  té  ris  tiques.
• Un tra  vail de recherche peut éga  le  ment être pro  posé paral  lè  le  ment sur Bertillon et l’anthro -

po  mé  trie judi  ciaire.

Arsène 
Lupin

MAURICE LEBLANC

La Barre-y-va

• Cor  pus auquel on ajou  tera si pos  sible :
La Demeure mys  té  rieuse (1928)
La Demoi  selle aux yeux verts (1927)
La Barre-    y-va (1931)
La Femme aux deux sou  rires (1933)
Victor de la bri  gade mon  daine (1934)

La Barre-    y-va

Le Livre de Poche no 2272
192 pages.

Victor de la
bri  gade mon  daine
Le Livre de Poche no 3278
192 pages.

La Femme 
aux deux sou  rires
Le Livre de Poche no 3226
224 pages.
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Bernard d’Andrézy (ou d’Andrésy). Pas  sa  ger du tran  sat  lan  tique La Provence ; porte une bles  sure 
à l’avant-   bras droit ; pos  sesseur d’un appa  reil de photo  graphie Kodak. A un fl irt avec Miss Nelly 
Underdown. Iden  tité usur  pée d’un cou  sin mort en Macé  doine. (Arsène Lupin gentleman-   cambrioleur, 
La Comtesse de Cagliostro, Les Confi   dences d’Arsène Lupin, La Demoi  selle aux yeux verts)
Raoul d’Andrésy. D’abord jeune enfant de six ans, dont la mère est femme de chambre chez les 
Dreux-   Soubise : c’est pour ven  ger cette humi  lia  tion qu’il dérobe le fameux col  lier de la reine en 
fai  sant preuve de dis  po  si  tions éton  nantes pour l’acro  ba  tie (Arsène Lupin gent  le  man cam  brio  leur). 
Puis, à vingt ans, épouse Cla  risse d’Étigues dont il a deux enfants, et ren  contre la ter  rible com-
tesse de Cagliostro. Figure pâle, mince, large d’épaules, élé  gant et solide d’aspect ; gai ; sédui  sant, 
exalté, iro  nique ; porte une culotte courte et un ves  ton qui s’ouvre sur un maillot en laine blanc ; 
un air de sou  plesse incroyable. (La Comtesse de Cagliostro, Arsène Lupin gentleman-   cambrioleur)
Anfredi. Baron ita  lien, loca  taire du châ  teau de l’Aiguille, dans la Creuse. « Un homme encore 
jeune, l’air assez gourmé, des yeux très éner  giques, che  veux blonds, barbe ter  mi  née par deux 
pointes qui retombent sur un faux col fermé par der  rière. A quelque peu l’air anglais. » (L’Aiguille 
creuse)
Anquety. Simple signa  ture qui accom  pagne l’envoi de deux billets de mille francs à Henriette 
d’Andrésy, sa mère. (Arsène Lupin gentleman-   cambioleur)
Arsène Ier. Empe  reur de Mauritanie, « sul  tan de l’Adrar, sul  tan d’Iguidi, sul  tan d’El-   Djouf, 
sul  tan des Toua  regs, sul  tan de l’Aauabuta, sultan de Braknas et de Frerzon, sul  tan des sul  tans, 
petit-   fi ls de Mahomet, fi ls d’Allah ». (Les Dents du Tigre)
Raoul d’Avenac. Vicomte de vieille noblesse périgourdine, sil  houette élé  gante, épaules car  rées, 
tho  rax puis  sant bom  bant sous le plas  tron, taille bien prise, un teint de vieille brique. Se porte au 
secours de Catherine Montessieux, orphe  line, comme d’habi  tude. (La Barre-    y-va, La Cagliostro 
se venge)
Raoul d’Averny. La cin  quan  taine, frin  gant, taille mince, très à la mode, cos  tume gris et cha  peau 
mou. (La Cagliostro se venge)
Marcos Avisto. Péru  vien, 62 ans, mon  sieur res  pec  table, extrê  me  ment dis  tin  gué (Victor de la 
bri  gade mon  daine)
Jim Barnett. Détec  tive privé, « un indi  vidu bizarre, bien pris comme taille, carré d’épaules, 
solide d’aspect, mais vêtu d’une redin  gote noire, ou plu  tôt ver  dâtre dont l’étoffe lui  sait comme 
la soie d’un para  pluie. La fi gure éner  gique et rude  ment sculp  tée, était jeune, mais abî  mée par 
une peau âpre, rugueuse, rouge, une peau de brique. Les yeux froids et moqueurs der  rière un 
monocle s’ani  maient d’une gaieté juvé  nile. » Il comprend le russe et connaît le turc comme sa 
poche. Ses bureaux sont ins  tal  lés rue Laborde : « Agence Barnett et Cie, ouverte de deux à trois 
heures. Ren  sei  gne  ments gra  tuits. » (L’Agence Barnett et Cie, La Demeure mys  té  rieuse, Victor de 
la bri  gade mon  daine)
Dési  ré Baudru. Clo  chard ; « extrême mai  greur, joues creuses, pom  mettes saillantes, visage cou -
leur de terre mar  bré de petites plaques rouges et enca  dré d’une barbe inégale et rare. » Séjourne 
quelque temps sous ce nom à la pri  son de la Santé. (Arsène Lupin gentleman-   cambrioleur)
Michel Beaumont. Pro  prié  taire d’un petit appar  te  ment rue Cha  teau  briand, angle Balzac, près 
de l’Arc de Triomphe. Tél :  565-34. (Le Bou  chon de cris  tal)
André Beauny. « Jeune élé  gant, habillé très sim  ple  ment, à la façon un peu sur  an  née de cer  tains 
peintres, col rabattu, cra  vate fl ot  tante à pois blancs sur fond bleu marine. » (813)
Guillaume Berlat. Député, pas  sa  ger du train Paris-   Rouen. (Arsène Lupin gentleman-
   cambrioleur)
Maxime Bermond. Entre  pre  neur, ou archi  tecte ; en habit, cra  vaté de blanc, che  mise souple mou -
lant son torse ; voix claire. (Arsène Lupin contre Herlock Sholmès)
Jean Daspry. Cama  rade de cercle de Maurice Leblanc, char  mant et insou  ciant ; habile tireur au 
pis  to  let. (Arsène Lupin gentleman-   cambrioleur)
Paul Daubreuil. Agent offi   cieux de la Santé (Les Confi   dences d’Arsène Lupin).
Félix Davey. Jeune homme élé  gant vêtu selon la mode la plus raf  fi   née, aux biceps peu ordi  naires. 
(Arsène Lupin contre Herlock Sholmès)

Les iden  ti  tés 
d’Arsène Lupin

Les iden  ti  tés 
d’Arsène Lupin
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M. Delangle. Ins  pec  teur de la Sûreté, san  glé dans une jaquette mar  ron, le visage ter  miné par 
une bar  biche gri  son  nante. (Les Confi   dences d’Arsène Lupin)
M. Destro. Habi  tué du res  tau  rant hon  grois de la rue du Helder. (Arsène Lupin contre Herlock 
Sholmès)
Jean Dubreuil. Jeune homme de  28-30 ans qui porte des favo  ris cou  pés courts, des lunettes, un 
ves  ton d’appar  te  ment fourré d’astra  kan et qui a l’air d’un Russe. (Les Confi   dences d’Arsène Lupin)
Jacques d’Emboise. Mince, rouge de fi gure et timide, sous cette iden  tité usur  pée épouse Angé -
lique de Sarzeau-   Vendôme. (Les Confi   dences d’Arsène Lupin)
Jean (ou : Raoul) d’Enneris. « Gentilhomme-   navigateur et gentilhomme-   détective », jeune et 
de sil  houette à la fois fi ne et vigou  reuse. Tan  tôt vicomte, tan  tôt baron. A effec  tué le tour du 
monde en canot auto  mo  bile. Amou  reux d’Arlette, petit man  ne  quin de Paris, orphe  line. (La 
Demeure mys  té  rieuse)
Che  va  lier Floriani. Fils d’un magis  trat de Palerme. (Arsène Lupin gentleman-   cambrioleur)
Doc  teur Géradec. Faus  saire dont il usurpe l’iden  tité ; « un homme de 60 ans envi  ron, d’allure 
encore jeune, à la fi gure rasée, le monocle tou  jours vissé à l’œil droit. » (Le Tri  angle d’or)
Grimaudan. Ex-   inspecteur de la Sûreté, « un indi  vidu d’une qua  ran  taine d’années, vêtu d’une 
redin  gote noire, de prop  reté dou  teuse. » (Arsène Lupin gentleman-   cambrioleur)
Victor Hau  tin. Ins  pec  teur de la bri  gade mon  daine ; dont il usurpe l’iden  tité ; « âpre fi gure, air 
peu aimable, peau rugueuse, tempes gri  son  nantes, carac  tère ombra  geux, air revêche d’un ancien 
adju  dant de cava  le  rie » ; a dépassé la cin  quan  taine ; vêtu d’un dol  man trop étroit. (Victor de la 
bri  gade mon  daine)
Janniot. Capi  taine en retraite, « un mon  sieur à mous  taches grises, vêtu d’une redin  gote mar  ron 
et coiffé d’un cha  peau à larges bords. » Connais  seur en pein  ture, expert en his  toire, moto  cy  cliste 
hardi. (Les Confi   dences d’Arsène Lupin)
de Laureins. Baron, héri  tier ruiné. (L’Agence Barnett et Cie)
M. Lecoq. Loca  taire d’un petit appar  te  ment au 143, rue de Rivoli. (Les Dents du Tigre)
M. Lenormand. Chef de la Sûreté, « un homme encore jeune si l’on consi  dé  rait l’expres  sion 
même de son visage, ses yeux qui brillaient sous ses lunettes ; presque un vieillard si l’on notait 
son dos voûté, sa peau sèche et comme jau  nie à la cire, sa barbe et ses che  veux gri  son  nants, toute 
son appa  rence bri  sée, hési  tante, mala  dive. » Envi  ron 60 ans. (813)
Raoul de Limézy (ou de Limésy). Explo  ra  teur de retour du Tibet et de l’Asie Cen  trale, 34 ans. 
Taille moyenne, sil  houette à la fois mince et puis  sante. Biceps remar  quables, torse bombé, 
élé  gant. Porte sur lui un fl a  con de chlo  ro  forme. Aide Aurélie d’Asteux, orphe  line, à retrou  ver 
l’ancienne ville romaine de Juvains. (La Demoi  selle aux yeux verts)
Massiban. Membre de l’Ins  ti  tut dont il usurpe l’iden  tité ; « un vieux mon  sieur à barbe blanche, 
un peu voûté. » (L’Aiguille creuse)
M. Meauny. Homme du monde. (813)
M. Nicole. Pro  fes  seur libre, licen  cié ès-   lettres ; « un mon  sieur en redin  gote noire trop étroite, 
assez mal  propre, aux allures timides », porte un cha  peau melon. Domi  ci  lié 25, place Clichy. 
(Le Bou  chon de cris  tal)
Péchard, une signa  ture. (cf. Anquety)
Don Luis Perenna. Né au Pérou, grand d’Espagne, mais « Fran  çais de cœur » ; ex-   légionnaire ; 
taille moyenne, plu  tôt mince, décoré de la médaille mili  taire et de la Légion d’Hon  neur. Envi  ron 
40 ans. Des rides au coin des yeux et au front. Épouse Flo  rence Levasseur, orphe  line – encore une. 
(813, Le Tri  angle d’or, L’Île aux trente cer  cueils, Les Dents du Tigre, La Femme aux deux sou  rires)
Rostat. Pres  ti  di  gi  ta  teur qui a tra  vaillé aux côtés de Dickson. (Arsène Lupin gentleman- 
  cambrioleur)
M. Raoul. 35 ans envi  ron, bien décou  plé, de tour  nure élé  gante et de mise impec  cable. Loca  taire 
d’un entre  sol au 63, quai Vol  taire. (La Femme aux deux sou  rires)
Serge Rénine. Prince russe, « jeune, d’une grande élé  gance, le visage mince et un peu pâle. » (Les 
Huit Coups de l’hor  loge)
Salvator, une signa  ture. (Arsène Lupin gent  le  man cam  brio  leur)
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Sauvinoux. « Petit poli  cier malingre et pitoyable. » (La Demoi  selle aux yeux verts)
Ségenax. Druide ; « un vieillard à barbe blanche et longs che  veux blancs ; fi gure et mains sillon -
nées de mille rides ; un cercle bleuâtre autour des pau  pières ; « un siècle au moins avait passé sur 
lui. » Vêtu d’une tunique de lin rapié  cée et déchi  rée. (L’Île aux trente cer  cueils)
Paul Sernine. Prince russe, 35 à 38 ans, « che  veux châ  tains, fortes mous  taches et favo  ris cou  pés 
courts, cor  rec  te  ment vêtu d’une redin  gote ser  rée à la taille et d’un gilet à dépas  sant de cou  til 
blanc. » (813)
Sparmiento. Colo  nel bré  si  lien ; « un homme un peu fort, large d’épaules, aux che  veux noirs, au 
teint basané et qui s’habille avec une élé  gante sobriété. » (Les Confi   dences d’Arsène Lupin)
Syl  vestre. Valet de chambre bedon  nant à tour  nure de notaire pro  vin  cial. (L’Agence Barnett et Cie)
Louis Valméras. Pro  prié  taire du châ  teau de l’Aiguille ; une tren  taine d’années, le visage ouvert et 
sym  pa  thique. C’est sous ce nom qu’il épouse Raymonde de Saint-   Véran. (L’Aiguille creuse)
É   tienne de Vaudreix. Grand voya  geur, chasse le tigre au Bengale, « passe pour s’occu  per d’af-
faires sans qu’on puisse pré  ci  ser de quelles affaires il s’agit. » Habite 36, rue Marbeuf, rez-    
de-chaussée, droite. (L’Aiguille creuse)
Horace Velmont. Char  tiste, anti  quaire, pick  poc  ket, célèbre peintre de marines, membre du 
Cercle de la rue Royale. (Arsène Lupin gentleman-   cambrioleur, Les Confi   dences d’Arsène Lupin, 
La Demoi  selle aux yeux verts)
Dr Vernes. Médecin-   légiste, « un mon  sieur un peu gros, en redin  gote noire, en cha  peau haut de 
forme, le visage fl an  qué de favo  ris, le nez sur  monté de lunettes. » (Le Bou  chon de cris  tal)
Ano  nymes : un ouvrier bijou  tier, un ouvrier, un peintre, un étu  diant russe qui fré  quenta le labo -
ra  toire du doc  teur Altier à Saint-   Louis, un pro  fes  seur de lutte japo  naise, un cou  reur cycliste, un 
sau  ve  teur de l’incen  die du Bazar de la Cha  rité, un vieux notaire de Gaillon, un gent  le  men ivre, 
un pêcheur de la cote nor  mande, etc.
À cette liste, peut-   être faut-   il encore ajou  ter Maurice Leblanc lui-   même, dont presque par  tout 
la col  la  bo  ra  tion se fait sen  tir de manière sus  pecte, et pas seule  ment comme his  to  rio  graphe du 
maître du jeu…

■ Questions :
• Pour  quoi cette pro  li  fé  ra  tion d’iden  ti  tés ?
• Quelles sont les plus impor  tantes ?
• En quoi ces pseu  do  nymes ont-   ils un « air de famille » ?
• Comment peut-   on les clas  ser ?
• Quelles sont leurs fonc  tions ?
• Quels élé  ments de la per  son  na  lité peut-   on en déga  ger ?
• Que peut-   on en conclure sur la situa  tion sociale d’Arsène Lupin ?

Le ves  tiaire des iden  ti  tés
Tous ces pseu  do  nymes n’ont pas la même valeur ni la même fonc  tion. Lupin les choi  sit sou  vent 
en fonc  tion de l’usage qu’il veut en faire. On peut pro  po  ser dif  fé  rents clas  se  ments.

- La natio  na  lité est un pre  mier cri  tère, ce qui révèle chez lui des goûts très cos  mo  po  lites : il 
peut être russe, ita  lien, péru  vien, espa  gnol…

- Cer  tains sont récur  rents, pério  diques et seront donc aisé  ment iden  ti  fi és par le lec  teur (An-
drésy, Perenna) ; d’autres n’appa  raissent que dans un épi  sode, et peuvent le sur  prendre (Jean 
Daspry). Lupin joue sou  vent à cache-   cache avec d’autres per  son  nages – sous l’œil complice du 
lec  teur, à moins que ce ne soit avec nous qu’il se livre à ce jeu.
L’énigme à déchif  frer consis  tera alors moins à savoir où Daubrecq a dis  si  mulé le fameux bou -
chon de cris  tal par exemple, que de devi  ner der  rière quel per  son  nage se masque Lupin.

- Il se déguise par  fois en son contraire, ce qui déroute plus encore : M. Lenormand est chef de 
la Sûreté. Il invente cer  taines iden  ti  tés, ou bien il reprend celles de per  sonnes exis  tant ou ayant 
existé qu’il incarne alors. Par  fois, son iden  tité est don  née d’emblée, comme celle de Jim Barnett. 
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Sa plus ingé  nieuse trou  vaille, on l’a vu, est de se mettre à la place ano  nyme du nar  ra  teur. Mais il 
ne faut pas oublier que Lupin agit sou  vent sous vrai nom et à visage décou  vert.

L’homme invi  sible
On est d’emblée frappé par la pro  li  fé  ra  tion des iden  ti  tés et l’absence de situa  tion bien déter  mi  née 
qui les carac  té  rise : Lupin est presque tou  jours un « homme du monde », un « dilet  tante », un 
« ama  teur », sans attaches, fl ot  tant, tou  jours dis  po  nible pour l’aven  ture.
Être Lupin consiste donc d’abord à ne jamais être soi-   même ; c’est en deve  nant tout le monde 
qu’il est véri  ta  ble  ment invi  sible. Ce qui peut être le signe d’une insta  bi  lité fon  cière dont il est le 
pre  mier à prendre conscience et à mesu  rer le risque. « Moi-   même, dit-   il à son his  to  rio  graphe, je 
ne sais plus bien qui je suis. Dans une glace je ne me reconnais plus. » (p. 43)
Mal  gré son incontes  table supé  riorité, Lupin a ainsi ses fai  blesses, et c’est par là qu’il nous touche 
et reste moderne : on le voit plu  sieurs fois mélan  co  lique, tenté par le sui  cide. Chaque fois qu’il 
est contraint d’aban  don  ner à regret l’un de ses noms à ses pour  sui  vants, n’est-   ce pas aussi une 
forme de sui  cide méta  pho  rique ?
Si l’iden  tité moderne se défi   nit par un nom, un visage et une empreinte digi  tale, on s’aper  çoit 
que ce cri  tère triple n’a aucune prise sur Arsène Lupin. Voleur de visages grâce aux res  sources 
du maquillage, Lupin est capable de se trans  for  mer « sans même le secours des fards » (Les Confi  -
dences) par une sorte de gri  mage invi  sible. À ce compte, le plus sûr moyen de chan  ger de peau, 
c’est de chan  ger de nom. « On a des noms par dou  zaines dans notre métier », déclare-    t-il dans 
La Femme aux deux sou  rires. Le recours à la polynymie n’est pas seule  ment une commo  dité de 
cam  brio  leur. Vivre en pseu  do  nyme, c’est se don  ner la pos  si  bi  lité de vivre plu  sieurs vies en une, 
suc  ces  si  ve  ment et simul  ta  né  ment, c’est démul  ti  plier son exis  tence. C’est repar  tir à chaque fois de 
zéro. Accé  der à la liberté. Se recréer sans cesse. A Gérard Beau  pré qu’il vient de sau  ver du sui  cide, 
il explique : « Tu es libre ! Pas d’entraves ! Tu n’as plus à subir le poids de ton nom ! Tu as effacé 
ce numéro matri  cule que la société avait imprimé sur toi comme un fer rouge sur l’épaule. Tu 
es libre ! » (813). Mais cette liberté du pseu  do  nyme est illu  soire puis  qu’elle est renie  ment de soi. 
Elle condamne à une fuite en avant per  pé  tuelle. Elle révèle un mal d’être. Der  rière la gouaille et 
le rire de Lupin, il y a une fêlure. Il a refusé de por  ter le nom de son père. Il aura beau se rétrac  ter 
plus tard, c’est une faute ori  gi  nelle.

Raoul d’Andrésy et Arsène Lupin
Lupin entre  tient un rap  port ambi  va  lent avec son nom, celui de son père, pro  fes  seur de gym  nas -
tique, « une sorte d’ouvrier, pauvre comme Job », un nom plé  béien, commun, celui de l’homme 
qui, après avoir épousé Henriette d’Andrésy, aban  don  nera sa femme et son fi ls. Ce nom lui rap -
pelle le drame de son enfance. C’est ce nom que la Cagliostro lui jette encore à la fi gure « ainsi 
qu’une insulte ». Jus  qu’à son his  toire avec Cla  risse d’Étigues, à vingt ans, il s’appelle Raoul 
d’Andrésy, un nom noble. Après la mort de sa femme et la dis  pa  ri  tion de son fi ls, il reprend son 
nom de Lupin, choi  sis  sant déli  bé  ré  ment la voie de la mar  gi  na  lité. S’appe  ler Lupin, ce sera doré -
na  vant décli  ner « ses titres de noblesse » (La Femme aux deux sou  rires). Mais la contra  dic  tion n’est 
sur  mon  tée qu’en appa  rence : « Raoul d’Andrésy… Arsène Lupin… Les deux faces de la même 
sta  tue » (La Comtesse de Cagliostro). Il reste un être double, gent  le  man et cam  brio  leur. « J’ai de 
la peine à trou  ver mon équi  libre… Le bien, le mal, l’un et l’autre m’attirent. » (ibid.)
Le thème du double appa  raît dans un grand nombre de ses aven  tures jus  qu’à en deve  nir le centre 
quasi schizophrénique quand il prend l’iden  tité de son adver  saire, M. Lenormand, chef de la 
Sûreté, pour se tra  quer lui-   même. Quant au pré  nom de Raoul, celui de l’enfant qu’il a été, il lui 
garde son affec  tion toute la vie, en fait un pré  nom récur  rent qui relie ses pseu  do  nymes entre eux, 
voire un nom : M. Raoul. Il vient concur  ren  cer celui d’Arsène, son nom d’artiste (art/scène).
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Un air de famille
Ses goûts ono  mas  tiques se repèrent assez vite, avec les titres qui les accom  pagnent sou  vent ; 
si l’on iden  ti  fi e aisé  ment « un nom à la Lupin », n’est-   ce pas parce qu’il apporte beau  coup de 
soin à les choi  sir, en esthète et dandy, sen  sible à leur forme gra  phique et sonore, à leurs conno -
ta  tions ? Il reconnaît avoir un faible pour les « simples et modestes noms de petite noblesse de 
pro  vince » (La Cagliostro se venge). Est-   ce inconsciem  ment qu’il fait déri  ver bon nombre de ses 
pseu  do  nymes des deux matrices Lupin et Andrésy ?
Tout se passe comme s’il ne pou  vait se défaire de son nom, qu’il en décli  nait seule  ment toutes 
les pos  si  bi  li  tés, qu’il le dégui  sait sous d’autres noms comme il déguise ses traits. Un pos  tiche est 
un pseu  do  nyme du visage. Paul Sernine, Luis Perenna sont les ana  grammes complètes d’Arsène 
Lupin. Jean d’Enneris et Anfredi rap  pellent d’Andrésy. Sernine est la contrac  tion de Serge Rénine. 
D’autres glis  se  ments trans  forment Meauny en Beauny, puis en Beaumont, Bermont, Velmont. 
Une dou  zaine de ses noms riment en « i », sou  vent avec la gra  phie noble d’un « y ».
Un nom qui ne peut pas dis  pa  raître. Après son sui  cide man  qué à la fi n de 813, tout le monde 
croit qu’Arsène Lupin est mort. Mais don Luis Perenna, à cause de son aura excep  tion  nelle 
auprès de ses cama  rades légion  naires, est sur  nommé Arsène Lupin. Le nom propre devient géné -
rique. Puis c’est le public qui le reconnaît comme tel. « Car la foule ne s’y trompa pas, et, grâce 
à une intui  tion mira  cu  leuse, avant qu’un exa  men atten  tif des évé  ne  ments ne don  nât quelque 
cré  dit à l’hypo  thèse de cette résur  rec  tion, elle pro  clama : don Luis Perenna, c’est Arsène Lupin. » 
(Les Dents du Tigre). Le nom, entré dans la légende, le rat  trape. C’est au public qui lui dénie le 
droit de mou  rir que Lupin doit son immor  ta  lité.
Ce jeu sur l’iden  tité, le nom et le gri  mage est une des carac  té  ris  tiques du roman popu  laire du 
XIXe siècle – comme Rocambole, dont Lupin est l’héri  tier. On le retrouve chez ses contem  po -
rains, Fantômas ou Chéri-   Bibi. Il per  met, selon Jean Tortel, d’éta  blir une ligne de par  tage entre 
roman popu  laire et roman poli  cier, « l’esprit du roman popu  laire est pré  pon  dé  rant chaque fois 
que le détec  tive a recours au dégui  se  ment ». Si Lupin, comme Rouletabille, par  ti  cipe des deux 
uni  vers, il est inté  res  sant de noter que sa méthode d’inves  ti  gation s’oppose à celle de Sherlock 
Holmes : avec lui, mal  gré les appa  rences, nul besoin d’ana  ly  ser des bouts de ciga  rettes : c’est le 
triomphe de l’intui  tion – rapide et brillante – sur l’esprit de déduc  tion – beso  gneux. « Je lis à 
livre ouvert dans le cer  veau de mes enne  mis », reconnaît-   il dans La Comtesse de Cagliostro. On 
sait que Con   an Doyle en a beau  coup voulu à Maurice Leblanc de ridi  cu  li  ser son héros dans sa 
nou  velle « Herlock Sholmès arrive trop tard » au point d’exi  ger qu’il change son nom – mais à 
ce jeu, Lupin devait tou  jours néces  sai  re  ment triom  pher de son rival.

■ Questions :
• Qui sont-   elles ?
• Quels rôles jouent-   elles ?
• Comment peut-   on les clas  ser ?
Cela tient autant au carac  tère de Lupin, à son don  jua  nisme et à son pou  voir de séduc  tion, qu’à 
la loi du genre lit  té  raire : à chaque nou  velle aven  ture, il faut une femme nou  velle. La polynymie 
a comme corol  laire la poly  ga  mie… La fi dé  lité est inter  dite au héros qui renaît per  pé  tuel  le  ment : 
passé la tren  taine, il ne vieillira plus – ce qui est une autre loi du genre.

La femme est une aven  ture
Très sou  vent, un récit commence par la ren  contre d’une femme, soit que Lupin la suive pour se 
por  ter à son secours (La Demoi  selle aux yeux verts), soit que celle-   ci vienne lui demander son aide 
(La Barre-    y-va), à moins que ce ne soit lui qui n’ait besoin de son concours (L’Aiguille creuse).
La femme est un mys  tère, une énigme ou une por  teuse d’énigme à déchif  frer, voilà ce qui l’attire 
et le lance dans une nou  velle aven  ture. C’est der  rière le front de la Demoi  selle aux yeux verts, 
dans son enfance oubliée, son inconscient, que réside le secret de la cité romaine de Juvains. C’est 
grâce à l’enlè  ve  ment d’Arlette, petit man  ne  quin de Paris, qu’il pénètre dans la « demeure mys  té -

Les femmesLes femmes
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rieuse ». Tous les der  niers romans sont d’ailleurs à leur manière des his  toires d’amour. Dans ses 
« Mémoires inédits » – sans doute rédi  gés par Leblanc lui-   même, il écrit : « En reli  sant les livres 
où sont racontées, aussi fi dè  le  ment que pos  sible, quelques-   unes de mes aven  tures, je m’aper  çois 
que, somme toute, cha  cune d’elle résulta d’un élan spon  tané qui me jetait à la pour  suite d’une 
femme. La Toi  son d’or se trans  for  mait, mais c’était tou  jours la Toi  son d’or que je cher  chais à 
conqué  rir. Et comme, d’autre part, les cir  constances m’obli  geaient chaque fois à chan  ger de 
nom et de per  son  na  lité, j’avais, chaque fois, l’impres  sion que je commen  çais une vie nou  velle, 
avant laquelle je n’avais pas encore aimé, après laquelle je ne devais plus aimer. » (Pré  face à La 
Demeure mys  té  rieuse).
Cette forme d’amné  sie ne va pas pour  tant sans nos  tal  gie, et Lupin a le cœur tendre ; il regrette 
sou  vent ses amours pas  sées – ou ses ami  tiés amou  reuses –, qu’il évoque avec une forme de sen -
ti  men  ta  lité comme un défi lé d’ombres. « Ainsi, quand je tourne les yeux vers le passé, ce n’est 
pas Arsène Lupin que j’avise aux pieds de la Cagliostro, ou de Sonia Krichnoff, ou de Dolorès 
Kesselbach, ou de la Demoi  selle aux yeux verts… c’est Raoul d’Andrésy, le duc de Charmerace, 
Paul Sernine, ou le baron de Limésy. » (ibid.)
Ce qui explique que l’amour est pour lui presque tou  jours un échec. Aucune femme ne peut 
vrai  ment s’atta  cher à lui car elle ne connaît qu’une seule de ses mul  tiples facettes, aucune ne peut 
par  ta  ger sa vie. Sa mul  ti  pli  cité le condamne au don  jua  nisme. Une forme de fata  lité pèse ainsi sur 
les femmes qui l’approchent, qui semblent condam  nées par avance, et meurent entre ses bras : 
Raymonde de Saint-   Véran est tuée par Herlock Sholmès d’un coup de feu qui lui était des  tiné, et 
c’est lui-   même qui étrangle Dolorès Kesselbach. « Hélas, toutes celles qui m’aiment meurent… 
À quoi bon vivre ?… Ne vaut-   il pas mieux les rejoindre, toutes ces femmes qui m’ont aimé ?… 
et qui sont mortes de leur amour, Sonia, Raymonde, Clotide Destange, miss Clarke ? » (813)

Des anges...
Les femmes se rangent en deux caté  go  ries bien dis  tinctes. Les pre  mières sont des ingé  nues, 
véri  tables héroïnes sym  bo  listes (la sœur de Maurice Leblanc, Georgette, était la maî  tresse de 
Maeterlinck, créa  teur de Mélisande et autre prin  cesse Maleine) : des prin  cesses loin  taines, si rai -
son  nables, blondes le plus sou  vent, géné  ra  le  ment orphe  lines, étranges, un peu secrètes, effa  cées, 
pré  cieuses, sacri  fi ées. Elles sont dés  in  car  nées, ignorent la volupté (mais il fal  lait que les livres 
puissent être mis entre toutes les mains), ten  tées par le mys  ti  cisme. Leur nom sou  vent est aussi 
léger qu’elles : « Je vous appel  le  rai Aurélie », dit-   il de l’angé  lique demoi  selle aux yeux verts. 
« C’est un nom que j’aime, parce qu’il est sur  anné, hon  nête, et petite sœur des pauvres. » Il en 
épou  sera quatre : Cla  risse d’Étigues, qui meurt, Angé  lique de Sarzeau-   Vendôme, qui se retire 
dans un couvent, Raymonde de Saint-   Véran, Flo  rence Levasseur.
Auprès d’elles, il joue le rôle du « terre-   neuve » comme il se qua  li  fi e lui-   même (La Demoi  selle), 
comme auprès d’Yvonne d’Origny, dont il sauve l’hon  neur en lui res  ti  tuant son anneau nup  tial 
(Les Confi   dences), ou de Cla  risse Mergy, la mère de Gilbert dans Le Bou  chon de Cris  tal. Sa voca -
tion n’a-    t-elle pas commencé pour venir en aide à sa mère pauvre et humi  liée ?
Le seul récit dont l’enjeu est expli  ci  te  ment éro  tique est le recueil des Huit coups de l’hor  loge dont 
les huit aven  tures sont comme les étapes pro  gram  mées et libre  ment accep  tées vers le dénoue -
ment attendu : « Hortense leva les yeux sur Rénine. Quelques secondes encore elle se débat  tit. 
Mais elle était, ainsi qu’un oiseau fas  ciné, inca  pable d’un geste de révolte, et, comme le hui  tième 
coup son  nait, elle s’aban  donna contre lui, en ten  dant ses lèvres… ».

Et des démons
L’autre caté  go  rie de femmes, beau  coup plus complexes et aux  quelles Leblanc a consa  cré une large 
place sous la forme de deux de ses meilleurs romans, est repré  sen  tée par la Cagliostro et Dolorès 
Kesselbach (et, à une place réduite, par « la dame à la hache » dans Les Huit Coups de l’hor  loge). Ce 
sont deux per  son  na  li  tés excep  tion  nel  le  ment fortes aux  quelles se heurte Lupin ; elles ont en com-
mun d’être ambi  va  lentes, elles ont deux visages anta  go  nistes. Lupin, qui est for  te  ment attiré par 
elles, éprouve un violent amour ; c’est pour lui l’occa  sion de faire l’expé  rience du mal.
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L’Aiguille Creuse
Le Livre de poche no 1352,
224 pages.

Un héros mythique : le maître de l’Aiguille creuse 

■ Tra  vail pro  posé :
• À défaut de pou  voir faire étu  dier à toute la classe la fi n de L’Aiguille creuse, on demandera au 

groupe qui a pris en charge le roman d’en résu  mer en détail les deux der  niers cha  pitres en se 
deman  dant, à tra  vers un relevé de cita  tions, ce que repré  sente l’Aiguille creuse.

• On peut éga  le  ment faire une ana  lyse de la des  crip  tion de l’Aiguille telle qu’elle appa  raît à Isi-
dore Beautrelet à la fi n du cha  pitre VIII, « De César à Lupin », depuis : « Il ne bou  gea plus. » 
jus  qu’à la fi n du cha  pitre (p. 172-173).

Joséphine, la comtesse de Cagliostro, éter  nel  le  ment jeune, est mys  té  rieuse. Elle l’attire et le re-
pousse. En elle, il se voit comme dans un miroir, tenté par le bien comme par le mal. Il a vingt 
ans, elle jouera le rôle de l’ini  tia  trice. C’est en lui résis  tant, en s’arra  chant à cet amour mortifère, 
qu’il se trouve, renonce au crime, se forge sa morale, et, de Raoul d’Andrésy, devient Arsène 
Lupin. Dia  bo  lique, elle se ven  gera en enle  vant le fi ls qu’il a eu avec Cla  risse d’Étigues pour le 
dres  ser contre son père.
De même, Dolorès Kesselbach, « la tueuse », est double : pour son mari, elle est « Laetitia ». Dou -
leur et joie. Aimante le jour, cri  mi  nelle la nuit, dans sa tenue d’« homme noir » qui fait son  ger 
à Fantômas, le génie du crime, dont la car  rière commen  cera un an plus tard. Mais dans 813, la 
ten  sion s’exa  cerbe, fran  chit une nou  velle étape, atteint un paroxysme : si Lupin avait été tenté 
de sup  pri  mer Joséphine, il passe main  te  nant à l’acte, et, sans savoir qui elle est, pour se sau  ver 
lui-   même, il tue Dolorès. Ce sera son seul crime.
Lupin n’a pas seule  ment la légè  reté et la désin  vol  ture qu’on a cou  tume de lui prê  ter. Si humai -
ne  ment, psy  cho  lo  gi  que  ment, c’est un per  son  nage plus riche et plus complexe que bien d’autres 
héros de romans popu  laires et poli  ciers, c’est parce qu’il a connu, par les femmes, les souf  frances 
de l’amour et l’expé  rience du mal. En elles, il pou  vait se reconnaître comme dans un miroir 
défor  mant et gros  sis  sant : il était double lui aussi.
Une seule pour  tant a su res  ter près de lui, qui tra  verse toutes ses aven  tures parce qu’elle le connaît 
tout entier : Vic  toire, sa nour  rice, qui joue à ses côtés le rôle de sa mère, tôt dis  pa  rue, et d’une 
complice, parce qu’à son « petit », elle ne peut rien refu  ser. Une femme qui veille sur lui.

••

••
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Ques  tions : Rele  vez tous les élé  ments qui font de l’Aiguille un objet oxymorique. Quelle est 
l’impor  tance des images (méta  phores, compa  rai  sons) ? Réa  lisme et fan  tas  tique de la des  crip -
tion. Impor  tance du per  son  nage de Beautrelet.

• On pourra enfi n demander aux élèves d’illus  trer cette page avec les tableaux du même site 
peints par Mon   et.

La fi n du par  cours consiste, avec Isidore Beautrelet comme guide, à péné  trer à l’inté  rieur du 
« royaume invi  sible » de Lupin. « Sans l’Aiguille creuse, Lupin est incom  pré  hen  sible », déclare 
Leblanc. Le coup de génie de l’auteur réside tout entier dans cette inven  tion qui est le sym  bole 
même du héros. Lupin est « le maître de l’Aiguille ».

L’Aiguille creuse est un secret, celui que se sont trans  mis tous les monarques, « de César à 
Lupin », pour assu  rer leur domi  na  tion non seule  ment sur cette terre nor  mande que Lupin 
connaît si bien et qu’il a déjà plu  sieurs fois arpen  tée et déchif  frée (La Comtesse de Cagliostro), 
mais sur le monde entier. Elle repré  sente donc le pou  voir. Comme sou  vent, l’his  toire de Lupin 
est liée à celle de la France. « Maîtres du secret, les rois de France gran  dissent, débordent les 
limites étroites de leur domaine, fondent peu à peu la grande nation et rayonnent de gloire et 
de puis  sance. »
C’est un musée, celui de Lupin, qui ras  semble « tous les tré  sors », les œuvres des plus grands 
artistes là où elles ont été déro  bées. À son som  met se trouve « la mer  veille des mer  veilles, l’œuvre 
suprême, la pen  sée d’un dieu », la Joconde, la femme par excel  lence, au sou  rire si étrange, qui 
consacre le lieu. « À genoux, Beautrelet, toute la femme est devant toi ». Aux côtés de Lupin se 
trouve Raymonde de Saint-   Véran, qu’il vient d’épou  ser.
L’Aiguille, sur  tout, est dési  gnée comme « la grande énigme », celle qu’Isidore cher  chait à déchif -
frer depuis le début. Lupin, homme de l’énigme par excel  lence, se confond avec elle. De quelle 
énigme s’agit-   il ? La clé nous en est peut-   être don  née par sa déno  mi  na  tion – confi r  mée par la 
des  crip  tion : elle est le lieu de la réso  lu  tion des contraires. C’est une aiguille, mais elle est creuse ; 
elle est ver  ti  cale et hori  zon  tale à la fois (par les stries qui la marquent) ; mas  sive et effi   lée ; pleine 
et évi  dée ; réelle et fan  tas  tique. Tout l’ima  gi  naire lupinien s’ins  crit dans un décor pré  cis, véri -
fi able. C’est un objet phal  lique et fémi  nin, oxymorique. Il repré  sente l’unité ori  gi  nelle. Celle de 
l’être – et d’abord celle du gent  le  man cam  brio  leur, hors-    la-loi et gar  dien de la loi, enfi n réconci -
lié avec lui-   même grâce à une femme : « Une petite fi lle a passé, qui a des che  veux blonds, de 
beaux yeux tristes, et une âme hon  nête, oui, hon  nête, et c’est fi ni… moi-   même je démo  lis le 
for  mi  dable édi  fi ce ».
C’est elle qui per  met de faire pas  ser le per  son  nage de Lupin de l’ima  gi  naire à la réa  lité. Sans 
l’Aiguille, il « ne serait qu’un per  son  nage de roman ». Par réci  proque, Arsène Lupin a changé 
notre vision de l’Aiguille : sans croire néces  sai  re  ment à la fi c  tion ima  gi  née par Leblanc, le spec -
ta  teur qui la contemple sur la plage d’Étretat sent vacil  ler la réa  lité sou  mise à la puis  sance mys -
ti  fi   ca  trice de la lit  té  ra  ture, c’est-    à-dire ici du dis  cours de Lupin lui-   même.

« L’Aiguille creuse, c’est l’Aven  ture ». Monu  ment lupinien par excel  lence, elle concentre en elle 
toutes les carac  té  ris  tiques du per  son  nage, le résume en une for  mule. En accep  tant de renon  cer à 
elle, en dévoi  lant le secret au public, Lupin nous la lègue et devient un per  son  nage mythique.

Que représente-
    t-elle ?

Que représente-
    t-elle ?

••

••

••

••

Didier BLONDE


